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OPTIQUE ASTRONOMIQUE. — Calculs relatifs au scintillometre de 
M. Arago; par M. Baminer. 


« La théorie que M. Arago a donnée de la scintillation des étoiles remonte 
à une époque éloignée au moins d’un quart de siècle. En rattachant aux 
intérférences ces phénomènes, jusqu'alors inexpliqués, il a pu les suivre 
théoriquement dans tous leurs détails. Bien plus, il les à reproduits dans 
des appareils d’une précision indéfinie et dont les applications à des recher- 
ches ultérieures promettent à l'optique et à l'astronomie des progrès 
qu'aucun autre instrument ne pourrait faire espérer. Entre autres appareils 
destinés à mesurer, pour ainsi dire, la scintillation, on sait qu'il a profité 
des points obscurs qu'il avait découverts le long de l'axe des lunettes à 
objectif diaphragmé, en avant et en arrière du foyer, pour percevoir les scin- 
tillations des astres et pour en déterminer la fréquence. En plaçant un dia- 
phragme circulaire au devant de l'objectif de manière à ne lui laisser que 


_peu de centimètres d'ouverture, M. Arago obtint, outre l’image ordinaire 
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au foyer de l'objectif, une série de points alternativement obscurs et bril- 
lants situés sur l’axe de la lunette, à des intervalles égaux de part et d'autre 
de ce foyer. Ces points obscurs et brillants diffèrent complétement de ceux 
que produit une petite ouverture circulaire éclairée par de la lumière homo- 
gene. Le diaphragme de l'objectif admet autant de centimètres de diamètre 
que la petiteouverture admet de millimètres ; l’'achromatisme est beaucoup 
plus approché dans le-premier cas que dans le second, et, enfin, les espa- 
cements des points obscurs et lumineux dans la lunette n’ont aucun rap- 
port avec ceux de la petite ouverture, comme il est facile de le présumer 
d'avance, puisque, dans le cas de la lunette diaphragmée, la position de ces 
points se règle sur leur distance au foyer, lequel n'existe pas dans l’axe de 
l'ouverture circulaire libre. M. Arago m’ayant, à l’époque de ses premières 
publications sur ce sujet, engagé à faire, pour son expérience, des calculs 
analogues à ceux qui avaient déjà donné la théorie des couleurs et des 
intensités dans le cas des petites ouvertures et des petits disques circu- 
laires, et m’ayant même indiqué les intégrales qu'il fallait employer, je 
trouvai que le calcul n’était pas, à beaucoup près, aussi compliqué qu'on 
aurait pu le craindre, et je lui en remis les formules très-simples. Cet écrit 
pouvant être difficile à retrouver, M. Arago m'a engagé à refaire les calculs 
et à les présenter à l’Académie. Ils donnent, mais seulement pour l’axe 
de la lunette, la théorie de ces curieux maxima et minima de lumiere 
employés si utilement par lui-pour la construction d’un scintillomètre. 


Calcul de la quantité de lumière en chaque point de l’axe, pour un objectif diaphragmé 


de manière à ce que tous les rayons puissent étre considérés comme d'accord entre eux. 


» Les rayons, en sortant de l'objectif, sont modifiés de manière à par- 
courir ensuite, à partir d’un instant quelconque, des chemins égaux Jus- 
qu'au foyer principal; il n’en est plus de même pour un point situé sur 
l'axe à une petite distance « du foyer. Si f'est la distance focale de l'objectif, 
f — « sera la distance de ce point à l'objectif, et la différence de marche 
entre le rayon central et le rayon situé à une distance æ du centre de 
l'objectif sera | 
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en négligeant les quantités petites du second ordre. 


» Cela posé, d’après la théorie des interférences, l'intensité de la lumière 
en un point quelconque de l’axe pris à une petite distance € du foyer 


h dépend des intégrales des deux € expressions 
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prises depuis d=i0 Rae SE ENX Re étant le rayon du diaphragme cir- 
_culaire qui limite l'objectif }. On devra faire la somme des carrés de ces 
deux intégrales pour avoir l'intensité de la lumière à ce point de l’axe frs 
la distance au foyer este. 
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et l’on obtiendra, dans ce cas, pour e, des valeurs précisément intermé- 
diaires entre celles qui correspondent aux points obscurs de l’axe. 

» Maintenant que voilà le calcul rigoureux fait, il sera bon de le véri- 
fier par une construction géométrique. Pour cela, nous décomposerons la 
surface de l'onde qui passe par le diaphragme, à la sortie de l'objectif, en 
anneaux circulaires dont les limites intérieures et extérieures, par rapport 
au point situé à.une, distance « du foyer, différent d’un quart d'onde. Si le 
diaphragme est occupé entièrement par quatre, par huit, par douze de ces 
anneaux, il y aura enr eux destruction complète, et l’on obtiendra un 

L: point noir sur l’axe à la distance € du foyer. Écrivons donc, pour le pre- 
“LP REMRUR mier point noir par exemple, que la différence de marche entre le rayon - 
Di, D) central et le rayon extrême, qui en est à une ‘distance r, est de quatre 
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Examen de la question de l’achromatisme. 


» M. Arago a porté son attention sur la question de savoir si les points 
brillants ou obscurs de l’axe sont exempts de coloration. Pour des lumières 
d'une intensité moyenne, comme les images des étoiles, il a trouvé les points 
obscurs et brillants sensiblement exempts de couleurs, et surtout le premier 
point brillant et le premier point obscur sur l’axe, à partir du foyer en se 
rapprochant de l'objectif. Il n'ose affirmer que cet achromatisme se soit 
maintenu quand il à pointé à la lumière du soleil réfléchie par des sphéres 
placées à de grandes distances ou qui n'avaient qu’un petit rayon. 

» Nous allons examiner le cas d’un objectif d’un mètre de foyer, dia- 
phragmé de manière à laisser au centre une ouverture circulaire de 2 cen- 
timètres de diamètre. Pour des rayons verts ayant À — 0"®,00050, on aura 
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(ici r = 10 millimètres, f — 1000 millimètres); on en tirera 


100€ = 1000?, 


1000 
d’où 
€ — 10 millimètres. 
Il faudrait donc enfoncer l’oculaire de r0 millimètres pour trouver le point 


où ces rayons seraient complétement détruits. 
» Pour des rayons rouges ayant À — 0,00061 
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Il y a donc à la rigueur du rouge prédominant sur l’axe à une distance de 
10 millimètres du foyer, par l’extinction des rayons verts, et, au contraire, 
du vert prédominant à une distance de 12°®,2 du foyer, par l'extinction 
complète des rayons rouges. La question est donc ramenée à calculer 
quelle serait l'intensité de ces couleurs subsistantes dans les deux points 
en question, et, par exemple, quelle serait l'intensité du vert à 127%, 2 
du foyer, tandis qu'elle est nulle à ro millimètres. En admettant avec 
Fresnel que les rayons les plus éclairants ont pour longueur d’interférence 
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0%%,00055, c'est au point où a lieu l’extinction complète de ces rayons 
qu'il faudrait fixer le point obscur de l'axe. 

» Il est évident que pour un objectif non achromatique le foyer des 
rayons violets étant plus près de l'objectif que celui des rayons rouges, 
l'ouverture diaphragmée de l'objectif différerait d’autant plus pour le 
nombre de portions d’onde du violet de ce qu'elle est pour le rouge, que 
le foyer violet serait plus près de l’objectif que le foyer rouge. Si donc pour 
le scintillometre on tenait à achromatiser le premier point noir ou le pre- 
mier point brillant de laxe à partir du foyer, il faudrait, au moyen 
d’une lentille concave combinée avec un objectif achromatique, rejeter le 
foyer violet plus loin de l'objectif que le foyer rouge, de manière que pour 
le point qui doit être complétement obscur et achromatique, le nombre 
de quarts d’onde compris dans ce diaphragme füt sensiblement égal pour 
deux ou pour plusieurs couleurs. Sans attacher trop de prix à la théorie qui 
précède, je ferai remarquer que lorsqu'une expérience d'optique se traduit 
par un instrument de recherches et d'observations, elle acquiert par là une 
importance toute particulière. 

» Je rappellerai, en terminant, la formule qui donne les maxima et 
minima de lumière pour une ouverture circulaire très-petite, éclairée par 
une lumière homogène située à l'infini. Soit d la distance à l'objectif des 
points obscurs ; on aura 
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et ici point d’achromatisme possible. | 

» Remarquons enfin que la position des points obscurs et brillants dans 
l'expérience de M. Arago est indépendante de la distance du point lumi- 
neux, et qu'elle n’est en rapport qu'avec la distance focale actuelle de l’objec- 
tif, en sorte que le calcul serait le même pour les scintillations du Soleil obser- 
vées par M. Arago, sur des boules de petit diamètre, placées à des distances 


(59% ) 
convenables, et pour celles des étoiles. Au contraire, dans le cas de la petite 
ouverture circulaire libre, il faut ajouter au coefficient de 27, sous la fonc- 
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tion sinus ou cosinus, le terme UE (a étant la distance du point lumineux 


à la petite ouverture). Par une légère inadvertance, Fresnel à écrit 


aid, 1—4)1d, r?—8)d, etc., 
au lieu de 
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comme ci-dessus, pour la position des points obscurs le long de l’axe de 
la petite ouverture circulaire illuminée par une lumière homogène dont la 
longueur fondamentale d’interférence est À. » 


PALÉONTOLOGIE. — Âote sur une espèce de Buffle fossile | Bubalus 
(Arni) antiquus|, découverte en Algérie, caractérisée et décrite . par 


M. Duverxoy. 


« La famille des Bœufs, dans la méthode que j'ai adoptée, se compose 
de quatre genres. 

» Ce sont les Bœufs proprement dits, les Bisons (Bison), les Buffles (Bu- 
balus), et le genre Ovibos, BI. 

» Ces’ quatre petits groupes génériques, dont j'expose les caractères 
ostéologiques dans un Mémoire détaillé, comprennent chacun, dans l’état 
actuel de la science, une espèce fossile, au moins, qui se distingue des 
espèces vivantes par des caractères plus où moins prononcés. 

» Au genre œuf proprement dit appartient le Bœuf des tourbieres de 
Cuvier (1), Pos primigenius de Bojanus, dont les caractères le distinguent 
très-bien de notre bœuf domestique. Je les trouve surtout dans la forme 
du crâne, dont les faces frontale et occipitale se réunissent à angle tres- 
aigu et forment, par leur réunion, un bourrelet très-saillant entre les 
cornes. Les cinq crânes de notre collection ont ce caractère, ainsi que la 
même courbure et les mêmes proportions dans les noyaux osseux des 
cornes. ee) 

» Le genre Bison ou Bonasus se compose de deux espèces fossiles qui 
correspondent aux deux espèces vivantes : l’une est d'Europe et l’autre 


(1) Recherches sur les ossements fossiles, tome IV. 
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d'Amérique. Elles se distinguent par leurs grandes proportions et par celles 
de leurs proéminences osseuses. L'espèce d'Europe est le Pos priscus de 
Bojanus. 

» On ne connait bien, jusqu’à présent, qu’une espèce de Buffle fossile. 

Notre collection possède un modele en plâtre d'un crâne mutilé de 
cette catégorie qui lui a été envoyé de Londres. On y voit la forme du front 
qui est plus court et plus étroit au sommet qu’à la base et très-légèrement 
arqué dans sa longueur. 

Les grands tronçons des noyaux osseux des cornes ont les proportions, 
la forme et la direction un peu en arrière et en dehors de l’Ærni à grandes 
cornes. L'original vient aussi du nord de l’Inde. 

» Quant au genre Ovibos, M. Cuvier y rapportait trois têtes découvertes 
en Sibérie, AORe les deux premières ont été signalées par Pallas (1). M Dekay 
en a fait connaître une quatrième découverte en Amérique, sur les bords 
du Mississipi, qu'il rapporte à la même ni qu'il distingue sous le nom 
de Bos Pallasi, Dek. 

» Je ne parle pas des restes fossiles de cette Gale qui ont été découverts 
dans les brèches osseuses et dans les terrains tertiaires. Une étude comparée 
sera nécessaire pour reconnaitre si les espèces proposées par MM. Harlan, 
Hermann de Meyer, Jobert et Croizet, etc., peuvent être admises. 

» Celle qui fait le sujet principal de cette Note a été découverte tout près 

,de Sétif, dans un terrain diluvien, à un mètre seulement de profondeur, en 
creusant les fondations d’un moulin qui est en activité-en ce moment, et 
qui appartient à M. Favre de Ribauvillers. 

» C'est un crâne mutilé, remarquable par ses grandes dimensions, qui 
m'a révélé l’existence passée de cette espèce. 

Tous les os de la face manquent ainsi que les dents, c’est-à-dire les 
lacrymaux, les maxillaires, les intermaxillaires et les palatins. Mais le frontal 
subsiste même dans sa partie orbitaire. 

Les bords orbitaires en sont plus rapprochés des noyaux osseux des 
cornes que dans aucune autre espèce de Buffle. Cela tient à la direction 
toute particulière de ces proéminences osseuses qui se portent, dès leur 
origine, un peu en avant, au lieu de se diriger en arrière. La base tres-large 


de ces proéminences osseuses occupe toute la hauteur du front ; jusque pres 
des orbites. 


me 


(1) Recherches sur les ossements fossiles, tome IV, page 155. 


—. 
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» Leur face supérieure est aplatie; l’inférieure est un peu arrondie et 
présente de fortes cannelures. Le front, un peu bombé dans sa longueur, est 
large entre ces proéminences ; il se rétrécit beaucoup entre les orbites. 

» Il y a en arrière une surface lisse qui dépasse les cornes et qui appar- 
tient au pariétal. Elle forme un angle droit avec l’occiput proprement dit, 
et elle est limitée sur les côtés par les fosses temporales. 

» Le Buffle brachycère (Bos brachyceros, Gray) nous a présenté ce 
même caractere, avec cette différence qu'il a cette partie de l’arriere-front 
encore plus longue, mais plus étroite à proportion. 


Conclusions, 


» Ce crâne fossile a tous les caractères du genre Buffle, et plus particu- 
liërement de la section des Ærnis, surtout de l’Ærni à grandes cornes. Mais 
il en est très-distinct par les caractères que je viens d’énoncer. Je propose 
de désigner cette espèce sous les noms de Bubalus {Arni) antiquus. » 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Coupes géologiques des Hautes-Alpes; par M. Rozxr. 
(Renvoyé à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 

« La constitution géologique des Alpes est encore si imparfaitement 
connue, que toutes les observations positives, faites dans cette magnifique 
contrée, offrent le plus grand intérêt pour la science. 

» En attendant un grand travail, que les opérations géodésiques que 
J'exécute maintenant sur la frontière du Piémont me permettront de com- 
pléter en 1852, j'ai l'honneur de présenter à l’Académie trois coupes géolo- 
giques des Hautes-Alpes, à l'échelle de + avec les altitudes des princi- 
paux points, accompagnées d’une collection de roches et de fossiles à 
l'appui. 

» [. La première de ces coupes s'étend du nord au sud, sur une longueur 
de 20 kilomètres, du sommet de Challiol-le-Viel à la montagne de Faudon, 
au-dessus de la Bastie-Neuve. Elle montre la succession de cinq groupes 
géognostiques superposés les uns aux autres et parfaitement caractérisés ; 
savoir : 

» 1°. Le gneiss associé au talcschiste, traversés par des filons de proto- 
gyne et de quartz s’élevant à 3164 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
| C.R., 1351, 20€ Semestre. (T, XXXIII, N° 29.) 79 
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» 2°. Le lias, caractérisé par de nombreux fossiles, recouvre le gneiss 
transgressivement vers 2800 mètres d'altitude. 

» 3°. Une masse de grès parfaitement stratifiée, dont la puissance dépasse 
800 mètres dans les escarpements du massif de Challiol, dans les montagnes 
au nord d’Embrun, etc., recouvre le lias à stratification concordante, et 
se lie même inférieurement avec lui. Je n’ai trouvé d’autres restes orga- 
niques dans ce grès que quelques débris végétaux indéterminables ; il atteint 
une altitude de 2900 mètres. 

» 4°. Une masse de calcaire compacte gris, parfaitement stratifiée, dont 
la puissance est aussi considérable que celle du groupe précédent, recouvre 
les grès, non-seulement à stratification concordante, mais encore alterne 
avec eux dans le voisinage des points de contact. Ce calcaire contient une 
immense quantité de myrianites (1) qui gisent principalement dans les strates 
schistoides, des ammonites, des bélemnites, et quelques autres coquilles du 
terrain oolitique moyen. Les groupes n° 3 et n° 4, intimement liés l’un à 
l’autre, représentent dans les Hautes-Alpes le terrain jurassique. 

» 5°, À la crête de la Cavalle, au sommet de Soleil-Biau, à 2540 metres 
d'altitude et plus au sud, à la montagne de Faudon, à 1700 mètres, des lam- 
beaux d’un calcaire grossier ou macigno, gris noirâtres, fracturés dans tous 
les sens et fortement inclinés, généralement peu épais, reposent transgres- 
sivement sur le calcaire n° 4 et aussi sur le grès n° 3. Ces roches offrent 
la plus grande analogie avec celles des Diablerets rapportées il y a longtemps, 
par M. Brongniart, au calcaire grossier parisien. Elles contiennent en abon- 
dance des nummulites, des cérites, des natices, des cyrènes, des polypiers 
dont plusieurs espèces sont les mêmes que celles de Paris : ce groupe est 
donc éocene. 

» IT. La seconde coupe, faite suivant une direction nord-est sud-ouest 
du sommet de Challiol-le-Viel à celui de l’Aiguille, au-dessus de Saint- 
Bonnet, sur une longueur de 16 kilomètres, présente les mêmes groupes 
que la première, disposés de même; seulement ici, le terrain éocene est 
tombé sur le flanc de la montagne de Lingustier, où il recouvre transgressi- 
vement le grès n° 3. 

» IIT, La troisième coupe, faite suivant la vallée de l’Espervier jusqu'au 
sommet du Burre-en-Dévoluy, présente le lias, recouvert, immédiatement 
et à stratification concordante, par le calcaire du terrain jurassique moyen, 
et celui-ci recouvert, à son tour, d’une manière parfaitement concordante, 


(1) Muromison, Silurian system, Pl. XXVIL, fig. 
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par le terrain néocomien caractérisé par des fossiles. Dans les Alpes, ce 
sixième groupe présente trois étages distincts : des marnes bleuûtres, alter- 
nant avec de minces strates de calcaire marneux, des strates de calcaire mar- 
neux, séparés par de minces lits de marne, enfin une puissante masse de 
calcaire compacte jaunâtre de plus de 800 mètres d'épaisseur, divisée régu- 
lièérement en gros strates, contenant une petite ostracée fort rare. C’est cette 
masse qui forme les sommets du Burre, les crêtes du Dévoluy, celles du 
Vercors, etc. 

» Dans la carte géologique de France, on a colorié en jaune, comme 
terrain crétacé supérieur, entre le Drac et la Durance, entre la Durance et 
la vallée de Barcelonnette, tout l’espace occupé par le calcaire compacte du 
terrain jurassique moyen, le même qui, dans la vallée de l’Espervier, est 
recouvert par le terrain néocomien. Je n'ai point vu de terrain crétacé su- 
périeur dans toute cette contrée. On ne peut certainement pas prendre pour 
tel les lambeaux de terrain éocène épars cà et là sur le terrain jurassique. 
Dès 1843 (r), j'ai montré que le terrain carbonifère des environs de la Mure 
et de la vallée de la Romanche, que l’on a rapporté au groupe du lias, est 
recouvert transgressivement par les roches de ce groupe, sur plusieurs 
points. Ces faits positifs, que tout le monde peut vérifier, me paraissent de 
nature à nécessiter de grands changements dans les époques de soulève- 


ment, établies depuis longtemps et presque généralement adoptées pour les 
diverses parties de la chaine des Alpes. » 


ÉCONOMIE RURALE. — De la maladie de la vigne. — Des principales variétés 
de cépages, considérés sous le rapport de leurs aptitudes à résister à 
l'invasion de la maladie; par M. Boucnarpar. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoyé à l'examen de la Section d'Economie rurale.) 


« Les résultats généraux qui suivent sont extraits d’un tableau compre- 
nant deux mille cinquante observations recueillies dans la collection de 
vignes du Luxembourg. 

» Il est certains groupes de cépages dont toutes les variétés ont été for- 
tement atteintes par la maladie; il en est d’autres qui ont été comparative- 
ment ménagées; mais ce qui est remarquable, c’est que les groupes natu- 
rels de cépages fondés sur des caractères importants, tels que ceux des 


(1) Bulletin de la Société géologique, t. T, 2° série, page 651. 
| 70. 
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inuscats, des chasselas, des teinturiers, ont été atteints d’une manière uni- 
forme par la maladie, tandis que les groupes moins naturels, tels que ceux 
des pineaux, des gotais, des sauvignons, présentent de remarquables ano- 
malies. 

» Toutes les variétés appartenant au groupe si nombreux des muscats 
sout très-fortement atteintes. 

» Le groupe des chasselas, si riche en variétés, n'offre aucune exception 
heureuse; quelle que soit la provenance de ces cépages, aucun n’est épargné. 

» Les variétés comprises dans le groupe si important dés malvoisies, qui 
proviennent de presque tous les Etats viticoles de l'Europe, sont toutes 
atteintes, 

» Un des groupes de cépages dont les variétés sont cultivées peut-être 
dans le plus grand nombre de localités, est celui des teinturiers. La collec- 
tion du Luxembourg en contient plusieurs individus, tous sont fortement 
infectés. 

» Les cépages les plus productifs, ceux qui donnent soit les vins de 
chaudière, soit les vins les plus communs, ont eu beaucoup à souffrir de 
l'invasion de la maladie; ainsi : 

» Les folles blanches, qui sont l’origine de nos eaux-de-vie des Charentes, 
sont fortement atteintes. Les aramons et les terets-bourrets, qui forment la 
base des jeunes vignes les plus productives du midi de la France, ne sont 
nullement épargnés. 

» La plupart des clairettes et des picpouilles, de provenance française et 
étrangère, sont fortement attaquées. 

» Parmi les groupes des variétés productives du centre de la France, il 
en est plusieurs dont tous les individus ont été atteints; nous citerons toutes 
les variétés des tresseaux et des melons. 

» Les gamais ont beaucoup souffert; parmi les variétés fortement at- 
teintes, je mentionnerai le liverdun, le plant de la dôle, le gros plant. 

» Il est quelques variétés de gamais comparativement épargnées; je dois 
une mention spéciale pour celui qui est inscrit sous le n° 209, c’est le moins 
atteint peut-être des cépages français, mais appartient-il bien au groupe des 
gamais ? 

» Arrivons maintenant aux cépages qui fournissent les vins les plus dis- 
tingués de la France. Nous trouvons-en première ligne le groupe des pineaux 
qui nous donnent les grands vins de Bourgogne et de Champagne, et qui 
contribuent à relever la qualité des vins de plusieurs vignobles en renom. 
Constatons d’abord que toutes les variétés comprises dans le sous-groupe 
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des pineaux blancs, désignées sous les noms de plant de montrachet, charde- 
net, pineau blanc arnoison, beaunois, bon blanc, etc., sont toutes également 
fortement atteintes; les variétés grises, désignées sous les noms de burot, 
pineau gris, pineau cendré, et le pineau rougin, ne sont pas ménagées 
davantage. 

» Le franc pineau noir, dont il existe dans la collection du Luxembourg 
plusieurs ceps identiques provenant soit de la Bourgogne, soit de la Cham- 
pagne, soit d’autres provinces, est fortement attaqué par la maladie. Notons 
cependant que le n° 228, désigné comme pineau noir de Bourgogne, est 
comparativement épargné. Il est d’autres exceptions qui ne sont pas moins 
dignes d'intérêt. Quatre ceps, portant le nom de pineaux à gros grains, 
sont à peine attaqués ; il en est de mème du pineau d’Aunis et du pineau 
de Nikita. Ces divers cépages doivent sans doute être rapprochés des pi- 
neaux à grands vins, mais ils s’en éloignent assez pour que je n'aie pas cru 
devoir les comprendre dans ma monographie des pineaux. 

» Les plants qui fournissent les grands vins de Bordeaux nous offrent un 
fait important à signaler; parmi les cépages français, ils viennent au premier 
rang de ceux que la maladie a ménagés. Si le carbenet a été gravement 
affecté, le carmenet a résisté; les sauvignons ont été inégalement atteints, 
ils offrent de très-heureuses exceptions; il en est de même des cots. Ces 
deux groupes de cépages ont non-seulement de l'importance dans les vignes 
de la Gironde, mais dans plusieurs de celles du centre de la France, 

» Je dois insister particulièrement sur celui des cots dont les variétés, 
connues sous les noms les plus divers, sont cultivées en grand dans plusieurs 
vignobles et fournissent des vins d’une bonne qualité ordinaire, et la résis- 
tance qu'ils ont offerte à l'invasion de la maladie nouvelle est un fait tres- 
digne de l'attention des viticulteurs. | 

» La plupart des cépages qui donnent les vins estimés des Pyrénées ou 
des départements méditerranéens ont été fortement attaqués par la maladie. 
Nous citerons particulièrement les suivants : malvoisies, maccabeu, brun- 
fourca, grenache, morrastel, garich, mataro. Parmi les cépages de cette 
région, qui sont comparativement ménagés, il faut mentionner les terets et 
les navaros. 

» Les vignes qui viennent de l'Hermitage et qui donnent tant de distinc- 
tion à ce beau vignoble, la grosse et la petite sirrah, la grosse et la petite 
roussane, sont fortement attaquées ; la marsanne est comparativement mé- 
nagée : ilen est de même de la grosse serine de la Côte-Rôtie. 
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» L'ower du Rhin a peu souffert; le riesling (petit) est, par contre, gra- 
vement atteint. 

» La plupart des cépages de Hongrie, d'Espagne et d'Italie, qui sont si 
nombreux dans la collection du Luxembourg, sont fortement atteints ; 
parmi ceux qui sont ménagés, nous citerons le dolceto, du Piémont, les 
rosza szol6 et le voros szol6, de la Grece. 

» Nous arrivons aux raisins les plus ménagés par la maladie; ils ne sont 
malheureusement pas les meilleurs et les plus précieux, mais ils forment le 
groupe le plus naturel et le plus distinct. Ce sont ceux que l'Amérique a 
envoyés à la collection du Luxembourg. C’est seulement parmi les cépages 
de cette région qu'on peut en trouver de complétement sains. Nous citerons 
en première ligne, parmi ces heureuses exceptions, le catawbe rose, le 
meilleur des raisins d'Amérique, puis l’isabelle, le white-fox rose et sur- 
tout l’yorck-madiera noir, le vitis muncy red pale. 


Conclusions. 

» La maladie de la vigne n’est point déterminée par un acarus. 

» L'hypothèse d’après laquelle on atiribue l’origine de ce mal nouveau 
à l'Oïdium Tuckeri est celle qui rend mieux compte de tous les faits. 

» Le rajeunissement des vignes, tel qu'il se pratique dans plusieurs 
vignobles de la Marne, est le procédé de culture le plus propre à s'opposer 
à l’envahissement de la maladie. Le provignage vanté par M. Prangé donne 
incontestablement de bons résultats. 

» Les cépages français qui ont le mieux résisté appartiennent au groupe 
des cots et à celui des sauvignons. » 


MATHÉMATIQUES APPLIQUÉES. — ÎWote sur la théorie des effets dynamiques 
de la chaleur ; par M. Reecu. 


Cette Note, dans laquelle l’auteur discute des théories de M. Thompson 
et de M. Clausius sur la question qui fait l’objet de ses précédentes commu - 
nications, est renvoyée à l'examen de la Commission nommée dans la séance 
du 17 de ce mois. 


MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur la pluviométrie; par M. Maure. (Extrait 
par l’auteur. ) 
(Commissaires, MM. Babinet, de Gasparin, Despretz. ) 


« Si deux pluviometres sont placés, l’un près du sol, l’autre sur un 
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édifice élevé, les moyennes mensuelles de ce dernier, constamment plus fai- 
bles, offrent une différence qui varie suivant les saisons. On attribue com- 
munément cette différence à la vapeur d’eau que les gouttes plus froides 
condensent dans la couche d’air située entre les deux niveaux des appareils; 
je ne crois pas cetté explication admissible : en effet, 1 gramme de vapeur 
d’eau en se condensant, dégage une chaleur qui pourrait élever de 1 degré 
600 grammes d’eau liquide, de telle sorte que si une goutte d’eau en tra- 
versant les 100 derniers mètres de son parcours, condense seulement + de 
son poids de vapeur d’eau, cette faible quantité suffit pour l’échauffer de 

; degré et lui communiquer la température de l'air contigu. 

» Je pense que cette inégale quantité d’eau reçue est due principalement 
à l’action du vent. Quand un pluviomètre est placé dans un courant d'air, 
son volume fait obstacle au vent, l'air qui aurait passé par sa section 
transversale est forcé, en le contournant, de s’écouler aux alentours con- 
curremment avec les veines d’air contiguës, ce qui, dans un rayon peu 
étendu, produit une brusque accélération du vent. 

» Un édifice élevé produit autour de sa masse une accélération du vent 
semblable, et quand un pluviometre est placé sur un pareil édifice, dans un 
air déjà accéléré, sa masse donne lieu à une suraugmentation de vitesse de 
l'air. 

» Ce changement brusque de vitesse autour de l'appareil détruit le pa- 
rallélisme des trajectoires des gouttes d’eau qui tombent au-dessus du plu- 
viomètre; il s'opère entre elles un écartement qui fait que, sur son orifice, 
il en tombe moins que sur une surface pareille prise sur le terrain envi- 
ronnant. 

» L’inflexion de l’air qui eut passé par la section du pluviomètre a lieu 
non-seulement dans le sens horizontal, mais encore dans le sens vertical, 
par un mouvement obliquement ascendant qui, en retardant au-dessus de 
l'appareil la vitesse de chute des gouttes, contribue à diminuer encore le 
nombre de celles qui tombent dans le pluviomètre. : 

» Au delà du pluviomètre il s’opère un effet contraire, un rapproche- 
ment des trajectoires et une chute plus rapide de l’eau qui doivent aug- 
menter dans ce lieu la quantité d’eau tombée. 

_ » Ces deux causes, dans les cas ordinaires, n’accélèrent peut être pas 
considérablement la vitesse du vent, mais il ne faut pas oublier que le vent 
agit sur les gouttes en raison du carré de sa vitesse. 

» Une série de quarante mois d'observations, dont les résultats se liront 
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dans mon Mémoire, confirme pleinement, suivant moi, cette manière de 
Voir. | 

» Conformément à ce qui vient d’être dit, je propose de placer les plu- 
viomètres le plus près possible du sol, de supprimer la caisse qui enveloppe 
et soutient l’entonnoir, de la remplacer par trois pieux qui maintiennent 
l'entonnoir au moyen de pattes et de fourchettes, avec un petit chapeau 
pour écarter du récipient l’eau extérieure. 

» En mettant ainsi à découvert le cône renversé de l’entonnoir, on di- 
minue beaucoup la section de l’appareil et l’on empêche les mouvements 
ascendants de l'air. 

» Je propose d'ajouter, à la douille de l’entonnoir, un petit tube de 
verre recourbé à angle droit et effilé pour lancer l’eau horizontalement et 
avec plus ou moins de force, suivant l'abondance de la pluie, et la verser 
dans des compartiments séparés. 

» En fractionnant ainsi l’eau pluviale, on trouve un moyen facile de 
connaître non-seulement l'épaisseur de la couche qui tombe dans une 
minute, mais encore la durée approximative de la chute de l’eau de chacun 
des compartiments dans chaque observation, et, en notant le commence- 
ment et la fin de chaque pluie, la distribution de cette eau pluviale sui- 
vant le temps. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — D'un acide particulier sécrété dans le parenchyme 
pulmonaire; par M. F. Verpriz. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« Je suis parvenu à extraire du parenchyme pulmonaire de la plupart 
des animaux, un acide particulier, cristallisé, formant avec les bases des 
combinaisons également cristallisées. 

» Cet acide, sécrété par le parenchyme pulmonaire, se trouve en partie 
à l'état libre et en plus grande masse à l’état de sel de soude. 

» Pour l'obtenir à l’état isolé, je me suis servi du procédé suivant : 

» Le tissu du poumon est d’abord haché très-fin, puis broyé avec de l’eau 
distillée froide ; le liquide, exprimé au travers d’un linge, possède une réac- 
tion sensiblement acide. La liqueur est chauffée au bain-marie pour coa- 
guler l’albumine qu’elle renferme, puis neutralisée par de l’eau de baryte 
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et évaporée sur un bain-marie. La liqueur, réduite aux trois quarts de son 
volume primitif, est précipitée par une solution de sulfate de cuivre qui dé- 
termine un volumineux précipité. Le liquide filtré contient un excès de 
sulfate de cuivre; on l’enlève en ajoutant un peu d’une solution de sulfure 
de barium : il se forme un précipité insoluble de sulfate de baryte et de 
sulfure de cuivre. La liqueur filtrée est évaporée jusqu’à ce qu'il se forme 
des cristaux de sulfate de soude; on y ajoute alors un peu d'acide sulfu- 
rique dilué, puis on traite le tout par de l'alcool absolu bouillant : celui-ci 
dissout l’acide du poumon, et laisse le sulfate de soude insoluble. 

» Par le refroidissement de l’alcool, et déjà au bout de quelques heures, 
il se forme des cristaux en forme d’aiguilles groupées autour d’un centre, 
et qui tapissent bientôt les parois du vase. 

» Par l’addition du sulfate de cuivre dans la liqueur primitive, nous 
avons éliminé une foule de substances telles que des graisses, de l’albumine 
non coagulée, etc., qui empêécheraient d'isoler l'acide du poumon. 

» Cet acide, ainsi obtenu à l’état cristallisé, est un corps brillant, réfrac- 
tañt fortement la lumière. Chauffé à 100 degrés, il ne perd pas d’eau de 
cristallisation ; à une température plus élevée, il crépite et se fond, puis se 
décompose en donnant lieu à des produits empyreumatiques : il reste un 
charbon volumineux qui disparait sans laisser trace de cendres. 

» Ce corps est très-soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool froid, mais 
soluble dans l’alcool bouillant ; il est insoluble dans l’éther. | 

» L'analyse élémentaire montre que cet acide est formé des éléments : 
carbone, hydrogène, azote, soufre et oxygène, dans des proportions dé- 
finies. 

L'acide du poumon forme des sels cristallisés avec les bases, et chasse 
l'acide carbonique des carbonates. 

» La présence d’un acide sécrété par le parenchyme même du poumon, 
nous semble avoir une haute portée physiologique. En effet, l'acide sécrété 
‘se trouve en contact avec le carbonate de soude du sang amené par les vais- 
seaux capillaires ; il décompose ce sel en s’unissant à la soude, et l’acide 
carbonique, devenu libre, peut s’exhaler par la respiration. La présence 
d’une partie de cet acide, à l’état libre, dans le poumon, indique que c’est 
bien dans ce viscère qu’il se forme, et non dans le sang, qui est alcalin. 
En s'unissant à la soude du sang, l’acide du poumon ne change en rien 
la réaction de cette humeur, puisqu'il prend seulement la place de l'acide 
carbonique qui est chassé par la respiration. 

» Dans un prochain Mémoire, nous présenterons les relate complets 

C.R., 1851, 9m Semestre, (T. XXXIUI, N° 29.) 30 
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auxquels nous ont conduit nos recherches chimiques et physiologiques sur 
la présence de cet acide dans les poumons. » 


PHYSIOLOGIE. — Présence du sucre dans les urines; 
par M. Arvaro Reyoso. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Dans mes Notes précédentes, j'ai cherché à constater la liaison qui 
existe entre la respiration et la présence du sucre dans les urines; de telle 
sorte que toute cause jetant quelque trouble dans l’accomplissement de 
cette fonction occasionnerait le passage du sucre dans les urines. | 

» Nous avons parlé de la médication hyposthénisante qui préserve une 
partie du sang de l’action de l'oxygène. J'ajouterai aux exemples déjà 
donnés que, chez des chiens soumis à un traitement d’arsenic, de plomb, 
de sulfate de fer, chez des malades traités au carbonate de fer, on à tou- 
jours constaté la présence du sucre dans les urines. 

» J’aborde maintenant la deuxième partie de mes recherches. Lorsque la 
respiration viendra à être troublée, soit par une maladie propre du poumon 
ou par l'effet d’une autre affection qui jette quelque trouble dans son 
accomplissement normal, il y aura du sucre dans les urines. 

» J'ai constaté sa présence aussi dans les urines des tuberculeux, et la 
quantité en était d'autant plus grande que la période de la maladie était 
plus avancée .et que les phénomenes inflammatoires étaient plus intenses. . 

» Dans la pleurésie, dans la bronchite chronique, il y a aussi du sucre 
dans les urines. Il y est aussi dans l'asthme. 

» On en trouve aussi dans les cas d’hystérie et d’épilepsie. 

» Dans le choléra, il doit y avoir du sucre dans les urines ; car, d’après 
les expériences de M. Rayer, le poumon ne fait, dans cette maladie, subir 
à l'air aucun ou presque aucun changement. Il serait à désirer que les 
médecins qui sont à même d'étudier ces maladies, recherchent la présence 
du sucre dans les urines des malades. » 


PHYSIOLOGIE. — ÎVouvelle méthode pour l'étude du système nerveux, appli- 
cable à l’investigation de la distribution anatomique des cordons nerveux, 
et au diagnostic des maladies du système nerveux, pendant la vie et après 
la mort ; par M. Warxer. (Extrait.) | 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Flourens.) 


» Ce procédé consiste dans la section des diverses parties du système 
nerveux, soit les nerfs, soit la moelle épinière, de manière à interrompre 
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leur connexion avec les parties centrales, et après avoir gardé l’animal en 
vie pendant un temps plus ou moins long (ce temps à varié, dans nos 
expériences, d’un à deux et même trois mois), de déterminer, ensuite, ‘à 
l'aide du microscope les changements qui sont survenus dans les parties 
périphériques et centrales. On sait déjà que lorsque la connexion d’un nerf 
spinal avec la moelle est interrompue, les parties élémentaires de ce nerf 
se désorganisent. 

» Des expériences ont été faites sur les nerfs sciatiques des grenouilles et 
des lapins. Dans ces expériences, la préparation des nerfs pour l'examen mi- 
croscopique présente des difficultés pratiques très-grandes à cause de l’ex- 
trême facilité avec laquelle la substance molle et pulpeuse, dont se compose 
la partie intratubulaire, perd sa transparence et se désagrége. Les diff- 
cultés sont telles, que, quoiqu’une désorganisation avancée de ces nerfs soit 
extrémement facile à reconnaître, il n’en est pas de même pour une désor- 
ganisation moins profonde, car les altérations des nerfs causées par la pré- 
paration sont souvent plus considérables que celles qui proviennent de leur 
désorganisation pathologique. 

» Pour se garantir de toutes chances d'erreur, il faudra donc choisir une 
membrane qui, tout en renfermant des ramifications nerveuses très-déliées, 
soit suffisamment transparente pour être observée sous le microscope, sans 
préparation préalable. Quoique plusieurs membranes, telles que la mem- 
brane interdigitale de la grenouille, la vessie du même animal ou de la 
souris, remplissent ces conditions, aucune n’est comparable à la langue 
élastique et transparente de la grenouille. Cette langue reçoit, comme on 
sait, deux paires de nerfs : la première, qu'on peut regarder comme 
correspondant à l’hypoglosse, s’apercoit sous les fibres transparentes du 
muscle mylohyoïde, lorqu'on enlève la peau à la région hyoïdienne ; 
la seconde, qui répond au glossopharyngien des mammifères, s'aperçoit 
immédiatement sous la membrane muqueuse de la bouche, lorsqu'en ou- 
vrant les mâchoires on écarte la langue de sa position ordinaire. 

» Dans les papilles fongiformes, il y a, comme j'ai démontré, des tuyaux 
nerveux se terminant par des extrémités libres, et tellement superficiels, : 
qu'on peut les apercevoir très-bien sur l'animal vivant, par la distension 
de la langue. Un moyen d'observer ces neris consiste à enlever un 
petit morceau gros comme la tête d’une épingle et à le soumettre au 
microscope. En général, par ce procédé, il est facile de distinguer ces nerfs 
et même de compter les tuyaux; mais s'ils sont obscurcis par les vaisseaux 
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ou l’épithélium, on peut éliminer très-facilement ces derniers en ajoutant 
une goutte de potasse caustique qui dissout tous les tissus en laissant les 
nerfs intacts. 

» La langue présente toutes les conditions nécessaires pour l'étude 
des altérations des nerfs après la section; car ici les tuyaux sont déjà étalés 
sans aucune manipulation, et adaptés à l’inspection sous le microscope. Il 
s’agit ici seulement, après la section du tronc principal au cou, d'enlever 
de jour en jour un très-petit morceau de la langue pour suivre pas à pas 
le progrès de la désorganisation. 

» Si nous divisons à cet effet un glossopharyngien, laissant l’autre pour 
terme de comparaison, on voit, au bout de quatre à cinq jours en été, après la 
section, que les tuyaux nerveux sont déjà altérés, qu’ils présentent dans la 
substance intratubulaire des lignes transversales indiquant déjà une solu- 
tion de continuité dans cette substance. A la seconde période, c’est-à-dire 
après dix jours en été, on trouve que les tuyaux nerveux ne renferment 
plus que des globules sphériques ou oblongs, d’un aspect'plus ou moins 
troublé, comme par le mélange de deux substances, dont la matière intra- 
tubulaire se compose dans l’état normal. À une troisième période, cette 
matiere se trouve convertie en granules noirs; possédant des propriétés 
chimiques différentes de la substance normale, car ils résistent compléte- 
ment à l’action des acides et des alcalis. A partir de ce moment, les chan- 
sements qui se produisent dans les nerfs ne consistent que dans l’élimi- 
nation de ces granules noirs, ce qui se fait d’une manière extrêmement 
lente chez la grenouille adulte; car au bout d’un an et davantage on les 
aperçoit en grande quantité dans l’intérieur des tuyaux, du reste vides. 

» Il est facile de s’assurer, en enlevant des morceaux plus considérables, 
que les mêmes changements ont lieu dans les branches plus considérables, 
jusqu’au point de section. Au moyen de ces altérations, on peut détermi- 
ner trés-exactement le trajet et la distribution du nerf entier; car en sou- 
mettant l’organe entier à l’action d’une faible solution alcaline, de manière 
à dissoudre l’épithélium, on peut très-bien suivre les ramifications du nerf 
itéré. On voit alors que tantôt l’un, tantôt l’autre des nerfs en question 
empiète sur le domaine de l’autre, et que quelquefois même une branche 
du glossopharyngien gauche se distribue jusque dans le tubercule droit, 
et vice versé. , 

» On peut aussi distinguer les nombreuses anastomoses qui existent entre 
ces deux nerfs, surtout sur la ligne médiane; car les fibres normales se trou- 
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vent constamment mélangées avec les fibres désorganisées. Aucun doute ne 
peut s'élever sur l’origine de chaque espèce de fibres... 

» Pendant que ces changements nombreux et caractéristiques prennent 
naissance dans le bout inférieur, le bout süpérieur, au contraire, qui est 
en connexion avec les parties centrales, conserve sa structure normale. Sur 
une grenouille, à laquelle on a reséqué le nerf glossopharyngien, on trouve 
au bout de deux mois que la partie inférieure ne présente que des tuyaux 
pleins de granules noirs, tandis que ceux de la partie supérieure (voisine 
de l’origine) sont à l’état normal. Au bout de six mois, et même après un 
an, J'ai observé la même différence, c’est-à-dire que le bout central est à 
l'état normal, tandis que la partie inférieure, qu’il y ait eu réunion ou non, 
renferme encore des fibres désorganisées qui la distinguent de suite du bout 
supérieur. 

» Reproduction des nerfs. — Depuis les expériences de Fontana, sur la 
production des tuyaux nerveux dans la cicatrice qui unit les deux bouts 
d’un nerf divisé, malgré les nombreuses expériences faites depuis par Sche- 
vann, Müller, Gunther et Schon, et autres, il ne me paraît pas que la ques- 
tion de la reproduction des nerfs ait fait aucun progrès. Fontana a observé 
que les deux bouts étaient réunis par des tuyaux nerveux de nouvelle for- 
mation, et ses observations sont indubitablement correctes. Il est important 
de se rappeler que tous les débats qui ont eu lieu par rapport à la reproduc- 
tion et à la régénération des nerfs, sont seulement sur la régénération des 
tuyaux dans la cicatrice. Tous les observateurs, influencés probablement par 
ce qui se passe dans les autres tissus, se sont bornés à les examiner dans ce 
lieu, laissant de côté l’examen des bouts périphériques. C’est cependant 
dans cette partie qu'est la difficulté; c’est là qu’il faut chercher la solution 
de toutes les questions de reproduction de la substance nerveuse. | 

» Le résultat de mes expériences m'a fait reconnaître que les anciennes 
Jibres d’un nerf divisé ne recouvrent jamais leurs fonctions originelles, et 
que la reproduction d’un nerf ne se fait pas seulement dans la cicatrice elle- 
même, mais jusque dans les ramifications terminales. à 

» Pour constater ce fait fondamental sur une grenouille, il faut exami- 
ner les ramifications d’un nerf glossopharyngien , environ trois à quatre 
mois après la section. On trouvera alors, s’il y a réunion, que les papilles 
fongiformes contiennent presque toujours des tuyaux au troisième degré 
d’altération; ce n’est que rarement qu’on peut apercevoir une fibre de nou- 
velle formation, qu'il est du reste impossible de confondre, soit avec des 
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fibres désorganisées, soit avec des fibres normales d’une autre source. Les 
fibres nouvelles nous présentent les caractères suivants : elles sont ‘très- 
pâles et transparentes, ne présentent point de double contour; leur diametre : 
est très-inégal, tantôt très-délié, tantôt renflé ou variqueux, comme les fi- 
bres de la moelle épinière ; leur grandeur égale environ la quatrième ou la 
sixième partie d’un tuyau nerveux d’une grenouille adulte. Au moyen de 
ces caractères, il est facile de les distinguer des anciennes, désorganisées ou 
normales; mais si on les compare aux fibres nerveuses des papilles fongi- 
formes de la jeune grenouille, lors de la première apparition de la langue, 
après l’état de têtard, on voit qu’elles se ressemblent de point en point. A 
mesure qu'on remonte des nerfs papillaires à des branches plus volumi- 
neuses, ces fibres nouvelles deviennent de plus en plus abondantes, pré- 
sentant toujours les mêmes caractères et occupant la même situation, c’est- 
a-dire interposées ou intercalées entre les fibres anciennes qui possèdent 
encore une membrane tubulaire contenant des granules noirs. Dans toutes 
mes recherches à cet effet, Je n’ai jamais aperçu une fibre nouvelle située 
dans l’intérieur d’un tuyau ancien. 

» Avant que la réunion ait eu lieu, et qu'il existe des fibres nouvelles 
dans la cicatrice, on n’aperçoit point de fibres nouvelles parmi les fibres 
désorganisées. Au bout de neuf moisjai trouvé des fibres nouvelles dans 
presque toutes les papilles fongiformes , mais elles présentent toujours les 
mêmes caractères que ci-dessus, et jamais je n’ai encore vu des fibres repro- 
duites, ni dans la grenouille ni dans le chien, présenter la grosseur et l’égal 
diamètre de tubes normaux. 

» La partie intermédiaire qui réunit les deux parties précédentes se 
compose de tuyaux dont les diamètres ne sont que la troisième ou la qua- 
trième partie de celles qui composent la portion centrale. Dans les mammi- 
{ères, à cause de la dureté de la cicatrice qui réunit les deux bouts, et de 
la quantité de tissus fibreux qui s’y trouve, il est impossible d'isoler les 
fibres nerveuses des autres; mais, sur la grenouille, les fibres nerveuses 
sont complétement isolées des tissus environnants, et il est facile d'enlever 
le nerf, de manière à avoir toute la partie de nouvelle formation avec une 
partie des bouts supérieurs et inférieurs. Étalé sous le microscope, il pré- 
sente la partie supérieure tout à fait normale. Une constriction subite mar- 
que, à l'œil nu, la terminaison du bout central; sous le microscope, la 
différence entre les tuyaux anciens et nouveaux n’est pas moins tranchée, car, 


tandis que les tuyaux anciens mesurent environ 4 de pouce, les tuyaux 
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nouveaux ne sont que de Fi de pouce. Les tuyaux nouveaux ne mon- 
trent aucune différence jusqu’à ce qu'ils atteignent le bout inférieur, où la dif- 
férence est encore plus tranchée que pour le bout supérieur, car, à ce point, 
on aperçoit les tuyaux désorganisés de la partie périphérique joints aux 
nouveaux tuyaux. La masse noire et granuleuse du nerf désorganisé ne 
permet pas de les suivre plus loin sur ces points. » 

L'auteur considère ensuite les modifications produites par l'influence 
de l’âge, par celle de la température, puis les effets de l'électricité sur la 
désorganisation des nerfs, ceux de la section «le La moelle épinière, de la sec- 
tion des racines des nerfs spinaux. 


Le Mémoire enfin se termine par un aperçu général sur la langue. 


MÉDECINE. — Nouveau traitement de la couperose; par MM. Rocnarp et 
Secrier. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Andral, Lallemand.) 


« Nous venons soumettre au Jugement de l’Académie les résultats que 

nous avons obtenus par l'emploi de l’iodure de chlorure hydrargireux, dû 

aux recherches de M. Boutigny, d'Évreux, dans une dermatose, d’une cure 
au moins tres-difficile, la couperose. 

» Pour l’innocuité, comme pour l'efficacité, notre méthode comporte 
d’incontestables avantages. Il est certainement des cas invétérés dans les- 
quels elle doit échouer comme les autres : comment restituer aux tissus 
la texture normale et la vitalité qu'ils ont perdues? Mais dans les cas moins 
désespérés, et alors que les traitements ordinaires demeurent infructueux, 
son emploi est généralement suivi des modifications les plus favorables et 
les plus promptes, et, loin que l’action de l’iodure de chlorure hydrargireux 
altère le tissu cutané, elle contribue plutôt à rendre à ce tissu le poli et la 
souplesse de l’état sain. 

»' Chez dix malades, l’éruption, de date fort ancienne, avait été inutile- 
ment combattue par des médications suivies et réguliéres. Trois d’entre eux 
avaient passé plusieurs saisons aux eaux minérales, notamment à Lowerche, 
l’une des sources le plus réputées contre les dermatoses chroniques, et n’en 
avaient retiré aucun profit. Au lieu de s’amender, le mal, chez la plupart, 
s'était élevé du degré érythémateux au degré pustuleux. La santé, enfin, 
se trouvait généralement compromise par de fâcheuses complications, soit 
des migraines opiniâtres, des palpitations, de la gastralgie, de la constipa- 
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tion ou un trouble notable dans la menstruation. Or, tous ces accidents 
ont cédé à notre traitement dans l’espace de deux à six mois au plus : les 
téguments détergés, modifiés, ont recouvré leurs propriétés normales en 
même temps que la santé générale s’est rétablie. 

» Ces résultats s'expliquent, du reste, si l’on considère l'énergie de l'ac- 
tion topique du médicament ; sous l'empire de cette stimulation, la peau 
s’anime, la circulation s'accélère, la chaleur augmente. Une poussée abon- 
dante, tantôt de simple sérosité, tantôt de matière puriforme, s’échappe des 
follicules entr'ouverts, et se convertit, au contact de l’air, en croûtes qui 
recouvrent les parties altérées; survient alors une détente, les croûtes 
tombent, laissent à nu une surface de moins en moins indurée, à mesure 
que les opérations se répêtent. 

» L'iodure de chlorure hydrargireux est un des plus puissants modifica- 
teurs de l’économie. On acquiert, en général, la preuve de son influence 
curative, par la diminution progressive du trouble réactionnel, de la vi- 
gueur des poussées. Peut-être, du reste, serait-ce un effet de l'habitude; 
mais, après plusieurs applications, l’excrétion est moins abondante que 
dans l’origine; et quand elle se tarit tout à fait, c’est que la guérison est 
complète. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Appareil propre à obtenir de l’eau douce avec de 
l’eau de mer ; par M. Normanpy. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Flourens.) 


« L'auteur s’est proposé d'obtenir, de l’eau de mer, avec un appareil 
simple et de petit volume, et en ne dépensant qu'une quantité excessive- 
ment petite de combustible, de grandes quantités d'eau douce aérée, ino- 
dore et salubre. 

__ » Il annonce qu'avec son appareil, fonctionnant à Paris, il peut obtenir 

pour 1 kilogramme de charbon de terre, jusqu’à 20 kilogrammes d’eau 
douce. Dans cet appareil, l’eau de mer distillée à 100 degrés centigrades, 
au moyen de vapeur à une pression peu supérieure à celle de l’atmosphere, 
se volatilise sans entrainer les matières organiques qui, tenues en suspen- 
sion et en solution dans l’eau de mer, lui communiquent une odeur nau- 
séabonde et ün goût désagréable. 

_» L'appareil consiste en une série de disques superposés et commüni- 
quant les uns avec les autres par des galeries contournées en cercles. con- 
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centriques et placées dans un bain de vapeur à une pression peu au-dessus 
de l'atmosphère. L'eau de mer, circulant dans ces galeries chauffées par la 
vapeur qui les entoure, dégage une certaine quantité de vapeur qui, se 
mélant avec de l’air atmosphérique amené par un tube en communication 
avec l'atmosphère, se condense finalement en eau douce parfaitement aérée, 
en arrivant dans un réfrigérant qui est aussi en communication avec l’atmo- 
sphère. Aucun moyen d’agitation ni percollation n’est ni aussi efficace, ni 
aussi économique. 

» Dans les appareils de distillation ordinaires, il arrive un point où l’eau 
de mer ordinaire devenant sursaturée, laisse déposer le sel. Cet inconvénient, 
commun à tous les procédés employés jusqu’à ce jour et dont les chau- 
dieres à vapeur alimentées avec de l’eau de mer nous offrent des exemples 
fréquents, n’existe pas dans l'appareil en question ; car l’eau de mer y cir- 
cule d’une manière non interrompue, et il ne s’en évapore qu’une quantité 
d’eau bien inférieure à celle qui est nécessaire pour maintenir en solution 
les sels qu’elle contient. 

» Un appareil d'environ 1 mètre de haut et de 5o centimètres de large 
fournit aisément deux litres d’eau douce par minute. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Mémoire sur le cyanure double de potassium et d'argent, 
et sur son rôle dans l'argenture électrochimique; par M. H. Bouicner. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze, Regnault.) 


« Lorsque l’on met un sel quelconque d’argent en contact avec du cya- 
nure de potassium, il se forme un précipité cailleboté de cyanure d'argent 
et un sel de potassium; en ajoutant un excès du réactif, le précipité se dis- 
sout, et l’on obtient un sel cristallisable appelé cyanure double de potassium 
et d'argent. 

» Dans une liqueur étendue, ce sel cristallise en petits rhomboëdres par- 
faitement détachés ; leur formule, d’après les expériences de MM. Glassford 
et Napier, est 

Cy K, Cy Ag + HO. 
» Dans une liqueur concentrée, c’est sous la forme de petites tables hexa- 


gonales qu’il se présente. Dans ce cas, il ne contient pas d’eau; sa for- 
mule est 


CyK, Cy Ag. 
C. R., 1851, 2M€ Semestre, (T. XXXILI, N° 22) 81 
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» Mais, quelle que soit leur forme cristalline, la dissolution de ces sels agit 
de la même manière sur les corps avec lesquels on les met'en contact. Parmi 
les propriétés les plus remarquables de cette dissolution, j'en citerai une 
ici qu'on à constatée depuis longtemps. 

» Lorsqu'on la soumet à l'influence de la pile, il se dépose sur le métal 
placé au pôle négatif de l’argent métallique en couche continue et adhé- 
rente à ce métal, et il sé dissout au pôle positif, où l’on a placé une bande 
métallique, une quantité de métal à peu près équivalente à la quantité 
d'argent déposé. 

» On sait déjà qu'en mettant un sel d’argent en contact avec du prus- 
siate jaune ou du prussiate rouge, on obtient des dissolutions qui, sous 
l'influence de la pile, sont décomposées de la même manière. 

» Mais il était important de reconnaitre si dans ces prussiates, comme 
dans le premier, ce n’était pas la dissolution du même sel dans l’eau qui 
produisait l’argenture, et si dans les liquides composés avec les prussiates 
ferrugineux le fer était un élément essentiel à la réussite de l’opération, 
comme l'ont pensé quelques chimistes, et notamment MM. de Ruolz et 
Flandin. N’était-il pas plus probable, selon les faits si bien démontrés par 
M. Gay-Lussac, que le fer s’y trouvait complétement dissimulé et sans au- 
cune influence sur les résultats ? 

» J'ai composé un bain de telle sorte que les proportions employées, 
quoique différentes, n’ôtassent point au liquide définitif la propriété d’ar- 
genter. 

» Ces proportions sont : 

Prussiate jaune. . . . . 1 partie. 
Cyanure d'argent. . . . 8 parties. 


» La dissolution s’est opérée au bout d’un certain temps, en formant un 
précipité bleu au sein du liquide; filtrée, elle était incolore et contenait un 
sel cristallisable. 

» Cette dissolution argentait, et cependant l'analyse qualitative m'a 
donné pour les éléments de ce sel : 

Cyanogène, 
Potassium , 
Argent . 


Le fer était donc complétement éliminé. 


» Restait à savoir dans quelle proportion ils étaient combinés et quelle 
formule on devait leur assigner. | 
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» Dosant l'argent à l'état de chlorure, la potasse à l'état de sulfate, le 
carbone et l'azote en brülant la substance avec du chromate de plomb, j'ai 
obtenu les résultats suivants : 


Trouvé, Atomes. Culeulé. 
dote. 24,32 l 54,27 
Potassium. 4, «110,03 t 19,60 
Cyanogène. . . . . . 926,65 2 26,13 
100,61 100,00 


» La formule qu'il fallait attribuer aux sels était donc 
Cy K, Cy Ag. 


» Cette formule est d'autant plus certaine, que si l’on calcule pour les 
analyses précédentes le poids du cyanure double d’après le poids de sulfate 
trouvé, on à 

0,634%%%%243 : 100, 
Le 0:519: 
0,519, nombre calculé, au lieu de 0,520, nombre employé, démontre bien 
évidemment que le sel a pour formule 
CyK, Cy Ag. 

» Dès ce moment il est évident que l'agent de l'argeuture, dans Je 
prussiate jaune, est le cyanure double de potassium et d'argent. Par quelle 
réaction s'est-il formé? c'est ce que j'ai tâché d'étudier expérimentale- 
ment. 

» Quand on met un sel d'argent en contact avec du ferrocyanure de 
potassium, il se fait un sel de potassium et du ferrocyanure d'argent. Ce 
dernier est trés-instable ; il se dédouble facilement au contact de l'air en 
protocyanure de fer et cyanure d'argent. 

» Ce cyanure d'argent agit lui-même comme sel d'argent et reforme du 
ferrocyanure d'argent et un sel de potassium, qui est là le cyannre simple 
de potassium. 

» Ce dernier, en contact avec le cyanure d'argent, forme le sel double 
que nous avons retrouvé, qui seul est soluble, tandis que les autres éléments 
restent à l’état de précipité ou se précipitent par le refroidissement. 

» En effectuant la réaction à l'abri de l’air, le précipité est resté gris; au 
contact de l'air, il est devenu bleu. Traité par un acide ou par le chlore, il 
a bleui plus fortement; la potasse l’a ramené au brun : c'était done du 


protocyanure de fer, 
81. 
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» La réaction peut s'exprimer par la formule suivante : 
2 Cy Ag + Cy° FeK° — 2CyKCyAg+ CyFe, 
» J'ai répété ces études sur le prussiate rouge; les bains furent préparés 
de la même maniére, les résultats furent les mêmes : le fer était éliminé et 


le bain argentait encore. 
» Le sel cristallisé m'a donné à l'analyse : 


Trouvé. Atomes. Calculé. 
Argent/n.bt 4: 0088 53,98 1 54,27 
Potassium. . . . . 19,68 ï 19,60 
Cyanogène. . . . . 26,68 2 26,13 
100,34 100,00 


» En calculant le poids du cyanure double d’après le poids du sulfate 
trouvé, on à 
593. LR 1007 
x = 0,458. 


0,438 calculé, au lieu de 0,440 employé, résultat qui démontre bien 
évidemment que la formule du sel est CyK, Cy Ag. Donc dans le prussiate 
rouge, comme dans le prussiate jaune et dans le prussiate blanc, le sel qui 
effectue l’argenture est bien le cyanure double de potassium et d’argent. 

» En effectuant la réaction à l'abri de l’air, le précipité est devenu rouge- 
brique en dégageant de l’acide cyanhydrique; le AREÉRÉS n'était que du 
peroxyde de fer. 

» D’après les produits ultimes de la réaction, c’est-à-dire cyanure double 
de potassium et d'argent, et peroxyde de fer, formation qui peut s’ex- 
pliquer par la réaction suivante, 


Cy Fe? + 3HO = Fe’ 0° + 3CyH, 


on peut conclure que la réaction serait de même nature que celle établie 
pour le prussiate jaune ; seulement, au lieu de se former du protocyanure 
de fer, comme dans le premier cas, il se ferait du sesquicyanure ; la réac- 
tion peut s'exprimer par la formule 


3 Cy Ag + Cy°K°Cy°Fe= Cy°Fe?+ 2CyK, CyAg. 
» On voit donc encore que l'argent ne précipite pas, à proprement par- 


ler, le fer de ces combinaisons cyanurées; mais, par suite de la réaction 
générale des sels métalliques sur les cyanoferrides, et du cyanure de potas- 
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sium sur le cyanoferride d'argent, constatée par MM. Glassford et Napier, 
le cyanure d’argent se combine avec le cyanure de potassium qu'il avait 
mis en liberté. 

» En argentant avec ces trois sels dissous tout simplement dans l’eau, 
J'ai obtenu des résultats identiques. Les pièces ainsi argentées sont déposées 
sur le bureau de l’Académie. 

» En résumé, quel que soit le prussiate que l’on emploie, cyanure sim- 
ple, cyanoferrure, cyanoferride de potassium, pour en faire un bain pro- 
pre à l’argenture, en ajoutant à l’un de ces sels du cyanure d’argent ou 
tout autre sel d’argent, on obtient une dissolution d’un seul et même sel, 
le cyanure double de potassium et d’argent. Cette dissolution, dans les 
trois cas, effectue également bien l’argenture. Dans les trois cas, l'agent de 
l’argenture est le même, jouit des mêmes propriétés, quoique les matières 
qui ont servi à le produire aient des propriétés différentes. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'arrêt de développement observable chez les crétins. 
(Extrait d’une Lettre adressée par M. Fourcauzr à l’occasion d’une 
lecture récente de M. Baillarger.) 

(Commission précédemment nommée.) 

« Dans la description que j'ai donnée de la constitution physique des 
habitants des deux versants de la vallée de l'Isère, et ensuite dans les con- 
clusions déduites de l'observation des faits (voir le Compte rendu de la 
séance du 10 novembre), je crois avoir démontré que le crétinisme est 
caractérisé par un véritable arrêt de développement, déterminé par une 
cause chimique, l'absence ou l'insuffisance de l’iode dans les milieux 
ambiants. 

» Dans la seconde partie de mon Mémoire, je montrerai, par des faits 
anatomiques nombreux, que cette infirmité offre à la fois un arrêt et une 
aberration de développement, double caractère qui doit désormais distin- 
guer le crétin du nain dans la série tératologique. » 


PHYSIQUE. — Études sur le pendule; par M. Quer. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Liouville, Binet.) 

« Dans ce travail, dit l’auteur, je traite trois questions principales : 

» Je donne une méthode générale pour former les équations différen- 
tielles des mouvements relatifs, soit que l’on considère ces mouvements 
sur la terre, soit qu’on les rapporte à trois axes rectangulaires qui se dépla- 
cent suivant une loi quelconque. 
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» J'applique cette méthode au problème du pendule simple, et je donne 
les lois des oscillations sans limiter la grandeur des amplitudes. 


» Je l’applique ensuite au problème du pendule composé dont je donne 
la solution générale. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Æmploi du sulfate de zinc pour la conservation des 
matières animales. (Extrait d’une Note de M. Farcony.) 


(Commissaires, MM. Serres, Payen, Duvernoy.) 


« En 1849, j'ai commencé des expériences concernant le moyen de pré- 
server de la putréfaction des matières animales, et j'ai procédé par les dif- 
férentes méthodes indiquées comme les plus efficaces; mais les unes évi- 
demment ne conduisent pas au résultat annoncé; les autres présentaient 
des inconvénients qui en rendaient l'emploi incommode ou même dange- 
reux. Désireux d’arriver à un résultat plus satisfaisant, et connaissant la pro- 
priété des sels métalliques, je procédai par l'application graduée de ces 
sels, et je prouvai que le sulfate de zinc dissous à différents degrés, selon 
l’objet auquel il est destiné, remplit complétement le but que je me pro- 
posais. l 

» En effet, je l'employai en injections pour la conservation des corps 
entiers et de leurs diverses parties en poussant l'injection par une des 
artères et dans la proportion de 4 à 5 litres. Les corps ainsi injectés se con- 
serverent parfaitement, et ils se conservent encore intacts dans le cabinet 
anatomique de Gênes. Ces corps gardèrent leur souplesse pendant plus de 
quarante jours ; ensuite ils commencèrent à sécher, conservant leur couleur 
naturelle et ne perdant de leur volume primitif que dans les parties vides 
et non charnues. 

» Des parties de corps furent injectées par mon liquide et ensuite sépa- 
rées du corps; au bout de quelques jours, on les injecta de matières solides, 
rouges ou noires, comme on en a l'habitude, pour effectuer la préparation 
des vaisseaux. La composition colorée pénétra dans les veines et artères 
capillaires aussi bien et même mieux que si l’on n’avait pas injecté préala- 
blement, ou que si l’on eùt soumis les parties à un bain chaud. Les ayant 
sectionnées après, on trouva les muscles dans un état parfait de conserva- 
tion, et la couleur des matières injectées postérieurement était dans un état 
tel que peut le désirer l’anatomiste le plus expérimenté. 

» J'agis ensuite par immersion; les parties les plus difficiles à garder 
intactes, le cerveau, les intestins, diverses pièces pathologiques, se conser- 
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verent de la manière la plus complète dans le liquide, gardant tous leur 
caractere sans aucune altération, et, ce qui est à noter, ne subissant pas 
même le rétrécissement observé lorsqu'on emploie l'alcool. Les instruments 
en acier employés pour les opérations sur des corps injectés par du liquide 
conservateur, non-seulement n’éprouvent aucune altération, mais même, 
plongés directement dans le liquide, après un séjour de vingt-quatre heures 
ils en sortent en bon état. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Mémoire sur la formation des racines de feuilles 
et sur l'accroissement en diamètre des tiges; par M. Cu. Fermon». 
(Extrait par l’auteur.) 


tCommissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Gaudichaud. ) 


« Les objections sérieuses qui ont été faites à la théorie de Dupetit- 
Thouars, devenue celle de M. Gaudichaud, par les modifications qu’il lui 
a fait subir, me semblent de nature à être levées par l'expérience. 

» Parmi ces objections, deux seulement me paraissent avoir une valeur 
réelle, en ce qu’elles opposent des faits qui paraissent contraires à la théorie. 
La première est présentée par M. de Mirbel, la seconde est soulevée par 
moi dans ce Mémoire, et je crois l'avoir résolue aussitôt que présentée. 

» Quant à celle de M. de Mirbel, elle repose essentiellement sur l’obser- 
vation qu'il a faite en étudiant la structure d’un bourgeon de dattier vigou- 
reux et de haute taille. Il a vu que la partie supérieure des filets qui, partant 
du stipe, vont se rendre aux feuilles, est très-jeune en comparaison de la 
partie inférieure, et que par conséquent ils croissent de bas en haut. 

» Chercher à faire naître des racines à la base des feuilles séparées de leur 
tige, voilà le genre d'expériences qui m'a paru le plus propre à combattre 
l'argument de M. de Mirbel. 

» Des feuilles de dahlias, de tomates, de choux, de topinambours, etc., 
plongeant par leur pétiole dans de l’eau filtrée, ont produit des tubercules 
qui m'ont paru être la manifestation de racines qui se fussent mieux déve- 
loppées si la feuille, pourvue de vie comme lorsqu'elle est attachée à sa tige, 
eùt continué à vivre et à croitre. 

» Ces résultats peu satisfaisants m'ont suffi cependant pour m'en faire 
espérer de meilleurs. 

» r°. Des feuilles de chou (Brassica oleracea) et de chou-rave (Brassica 
gong yloides), dans de semblables conditions, ont donné des Jihres-racines 
blanches, brillantes, couvertes de nombreuses villosités blanches et qui, en 
moins d’un mois qu'a duré l'expérience, ont atteint une longueur de près 
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de 4 centimètres. Un mois plus tard, les villosités étaient {devenues de 
véritables fibres-racines, longues de 2 à 3 centimètres, tandis que la fibre- 
racine qui les portait avait atteint une longueur de 6 centimètres au 
moins. 

» 2°. Les feuilles du Sempervivum tectorum, séparées de leur rosette, 
placées dans des paquets de papier et abandonnées l’espace d’un mois dans 
un endroit modérément éclairé, ont donné des fibres-racines qui avaient 
une longueur de 4 à 5 centimètres. Ces fibres-racines blanchâtres étaient 
ramifiées, fraîches, vivaces et très-fragiles, à leur point de départ; tandis 
qu'elles étaient dures et sèches à leurs extrémités. 

» 3°. Des feuilles d’ÆAucuba Japonica, placées par leur base dans de la 
terre humide et sous une cloche, ont, au bout d’un mois, poussé des fibres- 
racines. | 

» Si dans ces conditions toutes ces feuilles ont produit des racines, il 
est probable, à plus forte raison, qu’elles en produisent de semblables 
lorsqu'elles sont attachées à la tige : ainsi disparaît l’objection si puissante 
de M. de Mirbel; et, ce qui tend à la détruire plus complétement encore, 
c'est le fait qui résulte de l'examen de ces racines foliaires qui semblent se 
produire de telle manière que les parties les plus anciennes seraient 
repoussées par les plus nouvelles, d’où il résulterait, comme l’a vu M. de 
Mirbel pour les fibres du dattier, que ce sont les parties inférieures qui 
semblent être les plus anciennes, tandis que celles qui avoisinent Ja feuille 
sont fraiches, fragiles et paraissent être de plus nouvelle formation. D'un 
autre côté, il est très-probable que la fibre, en glissant entre l'écorce et l'au- 
bier, doit, pourvue de vie, s’assimiler de la substance fluide qui les sépare, 
et de cette manière augmenter de volume et de consistance, ce qui pouvait 
faire penser au célèbre Académicien que je viens de citer, que la partie la 
plus inférieure était véritablement la plus ancienne. 

Cette remarque de la fragilité des fibres à leur point de départ rendrait 
compte en même temps de la facilité avec laquelle se fait la chute des 
feuilles sous les efforts souvent simultanés des vents, de leur poids et du 
jeune bourgeon qui, le plus ordinairement, se forme à leur aisselle. 

» Une autre objection, que je ne crois pas avoir été faite jusqu'à présent 
et qui, à mon avis, n’a pas moins de valeur, est celle qui repose sur le fait 
constant de la formation chaque année de deux couches de tissus : l’une 
d’aubier, l’autre de liber. La théorie de M. de Mirbel rend bien compte de 
la formation de ces deux couches, tandis que dans celle que nous soutenons, 
nous ne voyons aucune raison pour que ces deux couches se forment. 
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Les fibres, en descendant des bourgeons, ne devraient former qu'une seule 
couche. 

» L'examen d’une section longitudinale faite sur une branche de vigne, 
de sureaüu, d'érable, etc., de manière à diviser en deux les bourgeons et 
les fibres moyennes qui communiquent avec le pétiole, fait reconnaitre 
clairement deux choses : 1° que le bourgeon est en communication avec 
les extrémités des rayons médullaires, tandis que ses fibres se continuent 
et font corps avec le bois de la branche sur laquelle il s’est développé ; 
2° que le pétiole émet des fibres qui pénètrent, les unes le bois, par les 
irradiations médullaires, tandis que les autres se répandent tout autour 
sur la partie interne de l'écorce, de manière à faire corps avec elle et à la 
séparer de l’aubier lorsque l’on cherche à détacher le pétiole de la tige ainsi 
fendue; de sorte que la feuille, tout en demeurant solidaire de la partie 
ligneuse et centrale de la tige par les fibres qui pénètrent le bois, s’en sé- 
‘pare néanmoins par les parties de fibres qui font corps avec l'écorce. Au 
contraire, le bourgeon qui dérive uniquement du bois, et dont les fibres 
formeront plus tard l’aubier, n'a de solidarité avec l’écorce que par ses 
organes appendiculaires encore à l’état rudimentaire. 

» D'un autre côté, si l’on observe la coupe longitudinale faite sur une 
bouture de vigne ou de sureau, en fendant aussi par le milieu l’une des 
racines adventives qui se sont formées, on reconnait clairement alors, que 
le méditullium, ou partie ligneuse de la racine, provient des fibres ligneuses 
de l’aubier, qu’elle fait corps avec lui et semble se continuer avec les par- 
ties nouvellement formées, et que, par conséquent, cette racine adventive 
‘ne peut tirer son origine que de l’aubier. Alors, en comparant cette origine 
avec celle des feuilles, on voit que la première appartient au bois, la se- 
conde à-l’écorce. Mais, si telle est l’origine des racines adventives, il me 
semble difficile de ne pas admettre que ces racines proviennent du corps 
ligneux des bourgeons, et partant, il me semble naturel de reconnaitre 
deux origines de formation : l’une centrale, provenant du bourgeon et qui 
produit l’aubier et le corps ligneux des racines adventives; l’autre, plus 
extérieure, provenant des feuilles et qui produit le liber et la partie corti- 
cale des racines adventives. | 

» On pourrait admettre que les racines foliaires appartenant aux organes 
les plus extérieurs descendissent le long de la paroi interne de l'écorce pour 
former la couche de liber, tandis que les racines gemmaires appartenant aux 
organes les plus intérieurs descendraient le long de la paroi externe de l’au- 
bier pour en former la couche la plus extérieure. Cette opinion me semble 
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fortifiée encore par [a présence du tissu cellulaire verdâtre, des laticifères, 
des fibres du liber, et des stomates dans l'écorce et dans la feuille; et, 
comme ces deux sortes de fibres-racines ont deux origines différentes, on 
comprendrait aisément qu'elles ne formassent pas une seule et même cou- 
che, et que les parties similaires se réunissent, peut-être par une sorte d’at- 
finité, pour augmenter en diamètre, les unes l’aubier, les autres le liber. » 


CHIMIE ‘ APPLIQUÉE. — Moyens de conserver indéfiniment les monuments 
en pierre calcaire. (Extrait d’une Lettre de M. Rocnas.) 


(Commissaires, MM. Cordier, Elie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« En jetant un coup d’œil sur la composition chimique des diverses 
espèces de calcaires qui composent la masse de la plupart de nos édifices 
publics, les plus anciens et les plus beaux, on voit que les calcaires qui ont 
résisté aux influences atmosphériques sont ceux qui contiennent le plus 
de silice à l’état de combinaison; tandis que ceux où la silice ne se trouve 
qu'à l’état de mélange, et ceux qui n’en renferment pas du tout, ont été 
profondément altérés. | 

» Après l’observation et la constatation de ces faits, j'ai cherché et, si Je 
ne m'abuse, j'ai trouvé le moyen de remédier au mal que je signale. Il s’agit 
de mettre ces matériaux si altérables, en contact avec de la silice, dans des 
conditions telles, que cette dernière substance puisse se combiner avec la 
chaux des pierres calcaires, à l'effet de les transformer en silicate de chaux 
tres-dur et très-compacte, et en quelque sorte inaltérable. J'ai fait dans ce 
but, depuis plusieurs années, de nombreuses recherches, en prenant pour 
point de départ les tentatives antérieures de l’honorable M. Kulmann. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie trois échantillons 
de pierres calcaires que j’ai silicatisées. Je les dois à l’obligeance de M. Violet 
le Duc, qui les à fait choisir à dessein parmi les vieux matériaux, de mau- 
vaise qualité, extraits des parties les plus altérées du bâtiment de Notre- 
Dame ; j'ai laissé intacte une partie de chacun de ces échantillons, afin qu’il 
soit facile de comparer sur eux les effets de la silicatisation. 

» Qu'il me soit permis, en terminant cette Lettre, d'appeler l'attention 
de l’Académie sur les monuments découverts récemment par M. Mariette, 
dans les fouilles qu’il exécute dans le temple de Sérapis, à Memphis. Au 
commencement de cette année, lors de mon voyage en Orient, j’eus occa- 
sion de visiter sur les lieux les statues, les sphinx, etc., qui étaient à décou- 
vert à cette époque. Ces monuments sont la plupart en calcaire tendre de 
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la chaine arabique, qui offre naturellement peu de cohésion. Je reconnus, 
qu'étant resté enfoui pendant tant de siècles, ce calcaire était, pour ainsi 
dire, totalement privé de solidité; en effet, peu de temps après que ces 
statues eurent été exposées à l’air, apres leur exhumation, elles se sont 
écaillées et détériorées si promptement, que l’on a jugé indispensable de 
les faire recouvrir de sable. 

» M. Mariette me fit part des inquiétudes qu'il éprouvait pour la conser- 
vation et le transport en France de ces statues; je lui fis remarquer alors 
qu'il était possible de leur donner sur place, en les silicatisant, la soli- 


dité nécessaire pour le transport, et je lui offris de me charger de cette 
opération. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la résolution des équations du 
troisieme degré; par M. Boxerri. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE Des BEaux-ArTs annonce que 
cette Académie ayant renvoyé à l'examen de la Section de peinture un tra- 
vail de M. Régnier sur les matières colorantes et les procédés de peinture 
employés par Rubens, la Section a exprimé le désir qu’un Membre de l’Aca- 
démie des Sciences, M. Chevreul, püt prendre part à cet examen. 

M. Chevreul est invité à s’adjoindre à la Section de peinture de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts pour l'examen du travail de M. Régnier. 


PHYSIQUE. — Sur la production des images photographiques instantanées ; 
par M. H.-F. Tarsor, membre de la Société royale de Londres. 


« Au mois de juin dernier, J'ai eu l'honneur d'écrire à l’Académie que 
j'avais réussi à obtenir l’image photographique d’un disque portant des 
caractères imprimés et tournant avec une extrême rapidité, en l'éclairant 
momentanément par une décharge électrique. 

» J'avais alors l'intention d'envoyer bientôt à l'Académie une description 
de la méthode dont je m'étais servi pour obtenir ce résultat. Mais, peu de 
jours après, je me suis décidé à partir pour la Prusse, afin d'y observer 
l’éclipse totale du 28 juillet. Cette observation a été assez heureuse, et 
j'aurai l'honneur d’en transmettre quelques détails à l’Académie. Je la men- 
tionne ici pour m'excuser du retard survenu dans l'envoi des détails de mon 
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expérience photographique. Mon voyage en Allemagne à duré assez long- 
temps, et, depuis mon retour, j'ai été empêché par des affaires de terminer 
plus tôt ce petit Mémoire. 

» Voici maintenant la méthode par laquelle on peut parvenir à donner 
aux plaques de verre la grande sensibilité qu'il faut pour réussir dans cette 
expérience. 

» 1%. On sépare la partie la plus claire d’un blanc d'œuf, on la mêle 
avec un volume égal d’eau, on en enduit la plaque de verre de la manière 
la plus uniforme possible, puis ôn la sèche bien au feu. Une forte chaleur 
même, appliquée à cette première couche, n’est pas nuisible. La couche 
d’albumine séchée doit être à peine visible. 

0 


» 2°, À une solution aqueuse de nitrate d'argent, on: ajoute de l'alcool 


dans une forte proportion; en sorte que trois grains (anglais) seule- 
ment du nitrate soient contenus dans une once du mélange alcoolique. 
F'ai essayé plusieurs proportions, depuis un grain Jusqu'à six. Je me suis 
arrêté au nombre de trois; cependant, il faut y revenir, car la proportion 
influe beaucoup sur le résultat. 

» 3°, On plonge le verre albuminé dans cette faible solution d'argent 
pour quelques instants ; on le retire et on le laisse sécher spontanément. On 
voit alors sur le verre de faibles couleurs prismatiques. Il est facile de se 
convaincre que le nitrate d'argent se combine chimiquement avec l’albu- 
mine en la rendant beaucoup plus dure, et insoluble dans des liquides qui 
agissaient auparavant sur elle. 

4°. On lave avec l’eau distillée pour ôter le superflu du nitrate d’ar- 
gent; ensuite on enduit la plaque d’une seconde couche d’albumine pareille 
à la première ; mais il faut la sécher avec moins de chaleur, sans quoi le 
nitrate éprouve un commencement de décomposition. J'ai essayé si l’on 
pouvait se passer DER ce procédé; mais les résultats se sont beaucoup dé- 
tériorés. 

5°. À une solution aqueuse de protoiodure de fer, on ajoute d’a- 
bord 1 volume égal d’acide acétique, ensuite 10 volumes d'alcool. On 
laisse reposer deux ou trois jours. Au bout de ce temps, l’iodure a changé 
de couleur; de jaune, il est devenu fauve. En même temps l'odeur de 
l'acide acétique et celle de l'alcool ont disparu, et le liquide a acquis une 
odeur agréable, un peu vineuse, C’est dans cet état que je préfère de l’em- 
ployer. C’est, je crois, jusqu'à présent, le seul exemple de l'emploi dans la 
photographie d’un liquide odorant; mais je n’oserais affirmer que cette par- 
ücularité joue un rôle quelconque die le phénomène, 
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» 6°. On plonge la plaque de verre dans l’iodure ainsi préparé, pour quel- 
ques instants seulement, ce qui suffit pour lui donner une teinte jaunâtre. 
Toutes ces opérations peuvent se faire à la lumière ordinaire du jour, en 
évitant cependant les rayons directs du soleil. 

» 7°. On faitune solution aqueuse de nitrate d'argent, contenant environ 
soixante-dix grains dissous dans une once d’eau. A trois parties de cette 
solution on ajoute deux parties d'acide acétique. On plonge rapidement la 
plaque de verre une ou deux fois dans la solution d’argent. Cette opération 
lui donne aussitôt une sensibilité très-grande. Il ne faut pas alors trop tar- 
der à la mettre dans la camera. 

» 8°. On retire la plaque de la camera si l’on veut faire sortir l'impression 
qu'elle porte invisiblement. Pour cela, il faut employer une solution de 
protosulfate de fer. À une partie de la solution saturée du sulfate, on ajoute 
deux ou trois parties d’eau. On en remplit un vase, et l’on y plonge la plaque 
de verre qui est empreinte de l’image photographique invisible. Cette 
image se fait voir aussitôt. : 

» 9°. Ayant lavé la plaque, on y verse une solution d’hyposulfite de 
soude, laquelle agit rapidement sur le tableau qu'on a obtenu, enlevant une 
espèce de voile qui le couvrait, et fait briller l’image d’un éclat nouveau. 

» 10°, On lave une autre fois avec de l’eau distillée, et l'opération est ter- 
minée. Cependant, pour bien garantir l’image des accidents, et de l'humidité 
qui pourrait la détruire, on peut la couvrir d’une couche de vernis ou même 
encore une fois d’albumine. 

» Cette opération peut sembler longue, cependant on l’exécute assez vite 
après un peu d'expérience. | 

» L'image ainsi obtenue sur le verre présente des particularités qui mé- 
ritent d’être observées. Et d’abord, quoiqu'elle soit négative en la regar- 
dant par la lumière transmise, elle est cependant positive en y regardant 
obliquement la lumiere réfléchie des cieux: Elle a cela de commun avec 
une image daguerrienne, de paraître tour à tour positive ou négative selon 
le jour sous lequel on la regarde. A l'époque où je découvris ce phénomène, 
je l’ai cru nouveau, et assez remarquable pour qu'il füt permis de lui don- 
ner un nom distinctif. J'ai donc proposé pour ces images le nom d’amphi- 
types, pour exprimer qu’elles ont une nature double, positive et négative à 
la fois. 

» Depuis ce temps, un nouveau procédé photographique s’est fait 
connaître, qui produit de semblables images au moyen du collodion. Ce 
procédé et le mien, peuvent se classer ensemble dans le même groupe 
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des procédés photographiques. Mais maintenant je dois remarquer une 
particularité qui distingue mes tableaux amphitypes, s’il m'est permis de 
les appeler ainsi. C’est que la couche impressionnée par la lumiere est si 
dure, et le tableau est si fortement imprimé, que dans le dernier lavage, 
n° 10, on peut frotter l’image avec du coton et de l’eau, et même assez for- 
tement, ce qui ajoute à son éclat en enlevant toute poussière et autre im- 
pureté; tandis que si l’on essaye de frotter ainsi l’image obtenue par le col- 
lodion , elle disparait aussitôt, comme cela a lieu aussi pour celles qu'on 
“obtient par la plupart des procédés photographiques connus, lesquelles 
n'acquierent quelque solidité qu'après avoir été bien séchées et recouvertes 
de quelque couche protectrice. 

» Prenons maintenant un tableau amphitype. En regardant tour à tour 
son image positive et celle qui est négative, la première chose qui frappe, 
c'est que la première est au moins dix fois plus visible que la seconde. On 
peut même porter plus loin cette différence, car il n’est pas rare d’avoir 
des plaques où l’on re voit presque rien par la lumière transmise, et où ce- 
pendant on voit un tableau bien clairement dessiné, brillant et plein de dé- 
tails par la lumiere réfléchie. 

» L'objet de la couche réitérée d’albumine, que j'ai conseillée au n° 4, 
est principalement d'obtenir cette image positive réfléchie. Car c’est une 
chose vraiment extraordinaire, qu’en changeant les proportions des sub- 
stances chimiques employées, on peut obtenir, à volonté, que l’image défi- 
nitive soit ou entièrement négative ou presque entierement positive. C’est 
cette dernière méthode qu'on doit choisir en faisant l'expérience avec le 
disque tournant, l’image transmise n'étant pas assez visible dans cette expé- 
rience, à moins d’une très-forte décharge électrique. Je passe maintenant à 
une autre particularité qu’on voit dans ces images. Jusqu'ici, j'avais tou- 
jours cru qu'une image photographique devait être ou positive ou négative, 
et qu'il n’y avait pas de milieu. Mais une troisième espèce d'image nouve Ile 
et inattendue se fait voir parmi ces images amphitypes, et achève, je l’es- 
père du moins, de justifier le nom que je leur ai donné. Pour l’expliquer, 
je dois rappeler qu’en général l’image paraît négative par la lumiere trans- 
mise, et positive par la lumiere réfléchie. Toutefois, en faisant varier 
l’'inclinaison, on parvient facilement à trouver une position où l’image est 
positive et même bien lumineuse, quoique produite par la lumiere trans- 
mise. C’est déja une chose qui mérite d’être expliquée. Mais ce qui est bien 
singulier, c'est que, dans cette nouvelle image, que je nomme image posi- 
tive par transmission, les objets les plus éclairés (c’est-à-dire qui le sont 
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réellement, et qui le paraissent dans l’image positive par réflexion), man- 
quenttout à fait. Le tableau paraît comme s’il était troué, et l’on voit à tra- 
vers ces trous les objets qui sont placés par derrière. Si cette apparence 
singulière avait lieu dans toutes les positions où l’image se forme positive- 
ment, J'en chercherais la cause dans l’action d’une trop forte lumière qui 
aurait diminué ou annulé l'effet photographique d’abord produit par elle- 
même. Mais puisque l'effet se produit seulement dans l’image positive trans- 
mise, et nullement dans l’image également positive qui est réfléchie, j'avoue 
ne pas pouvoir imaginer la raison d’un effet optique aussi bizarre. Des ex- 
périences nombreuses et soigneusement faites peuvent seules éclairer cette 
partie de la science dépendante de la physique moléculaire. 

» J'ai omis de dire qu’en faisant ces expériences en hiver, il faut légère- 
ment chauffer les plaques avant de les introduire dans la chambre obscure. 

» L'expérience délicate du disque tournant ne réussit qu’avec l’iodure 
de fer dans un état chimique déterminé. Cette substance présente des va- 
riations et des anomalies qui influent beaucoup sur le résultat; c’est donc 
sur elle que ceux qui voudront répéter mon expérience doivent porter leur 
attention principale. 

» En suivant ces expériences, je me suis étonné du vaste champ qui 
s'ouvre de tous côtés à l’optique physique. En traitant les plaques de verre 
albuminé, avec diverses solutions métalliques et autres, on obtient les plus 
magnifiques couleurs « des lames minces » ou newtoniennes. Il arrive 
souvent aussi que les tableaux qu'on retire de la chambre obscure sont 
coloriés, mais ces couleurs ne sont pas celles des objets naturels, et sont 
par cela inutiles. 

» Il y a cependant une exception, c'est la couleur du ciel, qui s’est re- 
produite plusieurs fois dans mes expériences d’un azur très-naturel. 


» Londres, le 24 novémbre 1851. » 


CHIMIE. — ÂVouveau moyen de reconnüïtre la présence des plus faibles 
traces diode et d’iodures ,et de séparer les bromures «de l’'iodeou des iodures 
qui y sont mélés; par M. GRANGE. 


« En cherchant un moyen commode de reconnaitre la présence des 
iodures dans les eaux qui servent à l’alimentation, j'ai trouvé un procédé 
que je crois appelé à rendre quelques services. 

» On peut facilement reconnaitre la présence de l’iodure de potassium 
dans une liqueur quelconque non colorée, contenant environ les cinq mil- 
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lionièmes de son poids d’iodure de potassium; il suffit de verser dans un 
verre à expériences quelques grammes du liquide à essayer, d'y ajouter 
quelques gouttes de solution d’amidon, et d’y faire passer un petit nombre 
de bulles d’acide hypoazotique rutilant: la réaction est immédiate, la liqueur 
se colore en rose pâle légèrement violacée pour les solutions qui con- 
tiennent au plus cinq millionièmes d’iodure; la liqueur se colore en bleu 
vif lorsqu'on fait cet essai sur un liquide qui contient un cent millième de 
son poids d’iodure. 

» La présence des sels alcalins ne modifie en rien les phénomènes ; aus- 
sitôt que la liqueur devient acide, la réaction se produit. 

» La présence des sels de chaux et spécialement du chlorure et du sulfate 
modifie un peu la réaction; dans ce dernier cas, l’iodure d’amidon prend, 
pour de très-faibles quantités d’iode, une teinte plus violacée et plus pâle. 

» Lorsque la réaction n’est pas très-nette, on doit abandonner la liqueur 
à elle-même pendant quelques instants; il se forme un léger dépôt d’iodure 
d’amidon rose violacé qui indique la présence de l’iode. 

» Les liqueurs sur lesquelles nous avons fait nos expériences ont été 
titrées avec le plus grand soin, et nous y avons mêlé ensemble ou séparé- 
ment tous les sels que l’on rencontre ordinairement dans les eaux. 

» Les liqueurs contenant un cent millième d’iodure donnent une réaction 
tres-nette (bleu vif). 

» Les liqueurs contenant cinq millionièmes d’iodure se colorent en 
rose violacé. 

» Les liqueurs contenant un millionième et moins d’un millionième ne 
donnent pas de résultat précis. 

» Dans ce cas, J'ai eu recours au moyen indiqué par M. Rabourdin, au 
chloroforme. Après avoir fait passer un courant d’acide hypoazotique dans 
le liquide mis en épreuve ou de l’acide azotique contenant en dissolution 
une grande quantité d'acide hypoazotique, on y verse une petite quantité 
d'iodure de potassium qui se coloïe en rose lorsqu’en agitant la liqueur 
on a permis au chloroforme de dissoudre la plus grande partie de l'iode mis 
en liberté. ù 

» Le chloroforme se colore en rose et en violet lorsqu'il contient en dis- 
solution une petite quantité d’iode, en orange lorsqu'il contient une petite 
quantité de brome. Lorsqu'on se sert d’un acide énergique, de l’acide azo- 
tique ou de l’acide sulfurique ordinaire, les bromures sont en partie dé- 
composés et colorent le chloroforme : la coloration ne permettrait donc pas 
de reconnaitre la présence d’une très-petite quantité d’iode; dans ce cas on 
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met en présence de ce chloroforme quelques gouttes d’une dissolution de 
potasse, le chloroforme reprend sa couleur propre, on décante, et l'on 
obtient par la solution d’amidon la réaction caractéristique au moyen de 
quelques bulles d’acide hypoazotique aussitôt que la liqueur devient 
acide. 

Il est très-facile par ce moyen de reconnaitre la présence de l’iodure 
de potassium dans des eaux qui n’en contiennent qu’un dix millionième 
de leur poids; j'ai pu reconnaitre ainsi directement et sans évaporation la 
présence de l’iodure de potassium ou de sodium dans les eaux courantes et 
même dans celles de la Seine, en lavant avec une petite quantité de chloro- 
forme un litre d’eau acidulée. 

Par l’action de l’acide hypoazotique, il est facile de séparer des solu- 
tions qui contiennent des bromures, les plus faibles traces d’iodure, atiendu 
que les iodures sont seuls décomposés. 

De la même manière que l'acide hypoazotique décèle liode, l'iodure 
de potassium décele la présence des plus faibles traces d’azotite au moyen 
de la solution d’amidon et de quelques gouttes d’eau acidulée par l'acide 
chlorhydrique. 

» Toutes les fois que l’on à à essayer des matières organiques ou des 
liqueurs colorées par des matières organiques, il faut détruire ces matières 
par l’incinération en présence d’une petite quantité de _potasse; on sépare 
l'iodure de potassium par le lavage des cendres. 

» Lorsque la liqueur, après évaporation d’une certaine quantité d’eau, 
ne contient pas un quart de milligramme d’iode au moins, et ce dernier cas 
est fort rare, le dosage par la balance est impossible ; on est réduit à com- 
parer les réactions entre elles, et, il faut l'avouer, dans la comparaison d’une 
grande quantité d’eaux potables, les résultats que l’on obtient ne peuvent 
être considérés comme des approximations suffisantes que lorsque les 
essais sont faits par la même personne et en employant les précautions les 
plus délicates. 

Par les moyens que je viens d'indiquer, j'ai analysé un grand nombre 
d'eaux potables; mais ces analyses ne sont pas encore assez multipliées 
pour qu'il soit convenable de soumettre ces résultats à l’attention de l’Aca- 
démie. Je dois dire toutefois qu’elles confirment en général les faits signalés 
par M. Chatin; savoir : la rareté de l’iode dans les eaux des neiges et des 


- ruisseaux à de grandes. hauteurs, et son abondance relative dans les fleuves 


qui arrosent nos grands bassins hydrographiques, résultats qui ne sont 
nullement en contradiction avec les faits que j'ai soumis à l’Académie. » 
C.R., 1851, am Semestre. (T. XXXIII, N° 29.) 83 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur une apparence très-singulière du ciel pendant 
un orage. (Extrait d’une lettre de M. Gaurrier DE CLrausry, datée de 
Livourne, 6 novembre 1851.) 


«: Une violente tempête, accompagnée d’une pluie torrentielle, s'est 
fait sentir en Toscane et a duré depuis le 30 octobre jusqu’au 5 novem- 
bre. Retenu à Pomorance durant cet espace de temps, et ayant traversé 
la Cecina aussitôt que le passage en était devenu possible, je me diri- 
geais hier sur Pontadera accompagné d’un vent violent et d’une forte 
pluie jusque près du pont de la Stuza, lorsqu'à 4? 25" un effet très- 
remarquable du ciel attira toute mon attention. Toute la partie que je pou- 
vais découvrir du point élevé où je me trouvais, et qui s’étendait de l’ouest- 
sud-ouest bien au delà de l’est-nord-est, était recouverte de nuages épais, 
d'un gris ardoisé sur lequel quelques bandes rouges et jaunes, plus ou 
moins étendues, produisaient un effet d’autant plus singulier que, cà et la, 
on apercevait au milieu d’elles quelques éclaircies qui semblaient d’une 
teinte verte assez prononcée. À 4° 32" se développa, à 1 degré environ au- 
dessus de l’horizon, et de 3 à 4 degrés à l’ouest-nord-ouest, jusque vers 
l’est, un bande d’un vert céladon bordée haut et bas, sur 4 degrés environ, 
d’une autre d’un blanc grisâtre; et dans tout le reste de son étendue, sur une 
largeur beaucoup plus considérable, par deux larges bandes orangées dont 
la teinte diminuait progressivement. De temps à autre quelques cirrus, pous- 
sés par le vent obstinément fixé depuis huit jours au sud-ouest, parcou- 
raient cette énorme surface et produisaient les images les plus fantastiques ; 

, oubliant un instant que la vue était fixée sur l’atmosphère, ‘on s’en rap- 
portait aux apparences, on croyait voir une grande étendue de mer sillon- 
née par des navires, du sein de laquelle s’élevaient des îles et des promon- 
toires. À 4° 5%, la bande verte, qui avait lentement perdu de sa teinte, à 
disparu, et le ciel n’est plus resté chargé que de nuages noirs sur lesquels 


se reflétaient de quelques points des rayons rouges qui n'offraient rien de 
particulier. » 


M. Age prie l’Académie de vouloir bien suspendre son jugement 
sur la question de priorité agitée entre lui et M. Watmann, relativement à 


l'emploi de l'électricité pour combattre les accidents dus à V inhalation trop. 


prononcéé du chloroforme ou de l’éther. | ÿ 


M. Abeille.annonce avoir, en 1849, adressé sous pli. cacheté à d'Acadé: 


mie de Médecine une Note sur cette question: il a demandé l'ouverture de 


LL 
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ce paquet, et espere être prochainement en mesure de fournir. à l’Académie 
des Sciences un document authentique fixant l’ époque à laquelle il a songé, 


pour la première fois, à faire Fee en pareil cas de l'électricité. 


ME: Rayor envoie un supplément à une Note qu'il avait précédemment 
soumise au jugement de l’Académie, et qui avait été jugée n'être pas de 
nature à devenir l’objet d’un Rapport. 

M. Piobert, qui avait pris connaissance de la premiere communication, 
est invité à faire savoir à l’Académie si, avec les développements qu'y joint 
l’auteur, la Note peut être renvoyée à l’examen. d’une Commission. 


M. Bussrère adresse une nouvelle Lettre concernant son projet de navi- 
gation aérienne. 


À 4 heures trois quarts l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 1‘ décembre 1851, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2° semestre 1851; n° 21; in-4°. 

Mémoire sur les tremblements de terre aux États-Unis et dans le Canada ; 
par M. ALEXxIS PERREY; broch. in-8°. (Extrait des Annales de la Société 
d'émulation ; tome VIT; 2° cahier de 1850.) 

Note sur un bruit entendu à Dijon; par le même; broch. in-8°. (Extrait 
du tome XVII, n° 8 des Bulletins de l’Académie royale de Belgique.) 

Note sur les tremblements de terre ressentis en 1850; par le même. (Extrait 
du tome XVIII, n° 4 des mémes Bulletins.) | 

Lettre sur la carie des grains; par M. J.-H. LÉVEILLÉ: + feuille in-8°. 


(Extrait de la Revue horticole, numéro du 16 octobre 1851. ; 


. Annales agronomiques. Recueil de Mémoires sur l'Agriculture. Comptes 
rendus des. missions données par le Ministère de l’ Agriculture et du Commerce, 
et des expériences tentées dans les établissements nationaux d'instruction agricole ; 
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publiés par ordre du Ministère de l'Agricülture et du Commerce; 1° série; 
tome IL; octobre 185r; in-8°. 

Annales des maladies de la peau et de la syphilis, publiées par MM. ALPHÉE, 
CAZENAVE et MAURICE CHAUSIT; 2° série; 4° volume; novembre 1851; 
in-8°, | 

Bulletin de la Société de Géographie; rédigé par M. DE La ROQUETTE, 
secrétaire général de la Commission centrale; avec la collaboration de 
MM. ALFRED Maury, secrétaire-adjoint, DaussY, L.-AM. SÉDILLOT el DE 
FROBERVILLE ; 4° série; tome II, n° 8 et 93 août et septembre 1851; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MaRTIN-LAUZER ; n° 23; 1% décembre 1851 ;'in-8°. 

Le Magasin pittoresque ; novembre 18513 in-8°. 

Intorno.. Expériences sur le soufre pseudosoluble et sur le soufre mou ; par 
M. F. SELMI. Turin, 1851; broch. in-8°. 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 
vol. VIT; n° 28 ; novembre 1851; in-8°. 

Memoirs.. Mémoires de l’ Académie américaine des Sciences et Arts; nou- 
velle série; vol. IV, partie 2°. Cambridge et Boston, 1850 ; in-/°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 784. 

Gazette médicale de Paris; n° 48. 

(razelte des Hôpilaux ; n° 136 à 138. 

Moniteur agricole; 5° année; n° 55. 

La Lumière; 2° année ; n° ». 


ERRATA. 


(Séance du 24 novembre 1851.) 


Page 551, ligne 22, au lieu de exercent des effets dont l'intensité, lisez exercent des actions 
dont l'intensité. 


